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Syméon le juste et Anne la prophétesse 

 

 

 

 

Syméon, le juste, et Anne, la prophétesse, les deux avaient reçu un insigne privilège : celui 

de déjà voir ce que les autres ne voyaient pas encore. Ou, du moins, de le pressentir. A première 

vue, cependant, ils voyaient exactement la même chose que les autres : ils scrutaient la même Loi, 

ils fréquentaient le même Temple, ils attendaient le même Messie. Personne autant qu’eux n’était 

aussi solidement enraciné dans cette Alliance dont nous savons aujourd’hui qu’elle n’était que 

l’Ancienne. Ils en étaient même des représentants hautement qualifiés. Syméon attendait avec 

ferveur la Consolation d’Israël et Anne avait quasiment élu domicile dans le Temple, pour y 

servir Dieu dans la prière, jour et nuit. 

 

À cet instant crucial de leur Histoire qui se jouait là, ils avaient cependant une longueur 

d’avance sur leurs contemporains : ils les précédaient par un « plus ». Au moment où l’Ancienne 

Alliance cédait la place à la Nouvelle, Syméon et Anne se trouvèrent exactement à la charnière 

des deux, un pied dans l’une, un pied dans l’autre, encore rattachés à l’Ancienne avec leurs 

racines, et, par un mystérieux désir intérieur, pressentant déjà ce que serait la Nouvelle.  

 

Un désir qui était infiniment plus grand que ne pouvait l’être leur propre désir, car il était 

le désir même de Dieu : l’Esprit-Saint ; véritable charnière entre les deux Alliances et force secrète 

qui pousse l’Histoire vers ses accomplissements successifs ; l’Esprit des prophètes encore, qui 

devine ce que l’actualité cache dans ses profondeurs. L’Esprit, précisément, qui était sur Syméon, 

dit l’évangile, et qui lui avait révélé qu’il ne verrait pas la mort avant d’avoir vu le Messie. 

 

Tant de pèlerins présents dans le Temple avaient pu remarquer ce jeune couple monter à 

Jérusalem pour y accomplir ce que prescrivait la Loi, et pourtant nul n’avait reconnu le Messie 

dans l’enfant, ne pouvait même pas le reconnaître. Personne, excepté Syméon et Anne, tous les 

deux venus là, « poussés par l’Esprit ». Pour les autres, tout restait ordinaire. Pour les deux 

voyants seulement, dont le désir avait été purifié par une longue attente, c’était l’extraordinaire. 

 

Tels Syméon et Anne, prophètes de l’Ancienne Alliance, sur le seuil de deux époques de 

l’histoire qui se bousculaient, tels sommes-nous aujourd’hui prophètes à notre tour, croyants au 

cœur du monde dont le même Esprit ne cesse de hâter l’accomplissement. Les événements que 

nous vivons et analysons, les objets qui nous environnent et que nous scrutons, nous les 

partageons, identiques, avec tous les hommes. Le privilège du croyant n’est pas d’avoir davantage 

de lumières pour mieux comprendre le seul cours des choses, et encore moins de s ’évader, par le 

rêve ou par quelque apocalypse vers un monde meilleur. Le privilège du croyant est simplement 

modestement, comme Syméon et Anne, le privilège de celui qui « pressent » Pressentir quoi ? Un 

au-delà des êtres, la face cachée du monde qui pour l’instant échappe à la prise intégrale de tout 

homme, même si, de temps à autre, comme dans un bref éclair, une certitude lui est donnée, dans 

l’Esprit-Saint, que cet au-delà est extraordinairement proche, à portée de mains, si proche qu’il 

pourrait presque le toucher, et que seul un voile de plus en plus ténu l ’en sépare encore, très 

provisoirement, et qu’il ne verra pas la mort avant d’avoir pu en savourer un avant-goût, ou que 

sa mort elle-même sera le moment de l’éblouissante découverte qui balaiera et engloutira en un 

seul instant les lumières successives dont il s’était laissé éclairer ici-bas. 



Ce pressentiment n’est pas de l’ordre du savoir, il est de l’ordre du désir, c’est-à-dire de 

l’amour. Il est le divin amour en personne, foyer brûlant entre le Père et le Fils, qui a créé les 

mondes et qui les fait évoluer vers la gloire finale. L’Esprit-Saint, qui seul pouvait le révéler à 

Syméon, le révèle encore tous les jours à son Église qui ne pourrait subsister sans ce joyeux et 

intime pressentiment. La foi n’est pas autre chose. Son évidence est fragile, elle côtoie souvent le 

doute en nous ; sa certitude n’est que celle d’un désir infini sans cesse sur le point d’être exaucé. 

Et déjà exaucé, mystérieusement, puisque l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par 

l’Esprit-Saint qui nous a été donné. Dès lors, l’au-delà n’est-il pas déjà venu habiter dans le 

tréfonds de notre être ? 

 

Ainsi chaque croyant indistinctement est-il appelé à devenir un voyant, et a-t-il reçu dans 

son cœur de quoi l’être, à commencer par les plus humbles et les plus pauvres, et les pécheurs 

pardonnés avant tous les autres, qui n’offrent plus de résistances aux dons que Dieu fait déferler 

sur eux. Voyant, et finalement témoin des merveilles que Dieu ne cesse de renouveler dans son 

cœur et dans son Église, par Jésus son enfant, « Lumière pour éclairer les nations païennes, et 

gloire d’Israël son peuple ». 
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